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AVANT-PROPOS

« Soudain, les morceaux forment un vase… »


Une collègue de Hartmut Rosa dit qu’il réfléchit « comme s’il lançait des débris en l’air et qu’à la fin un vase était posé sur la table ». Cette image serait aussi adéquate pour décrire la façon dont, dans les pages qui suivent, les différentes facettes de la pédagogie de la résonance, de chapitre en chapitre, finissent par composer un tout.

De la performance et des compétences à la résonance

Qu’y a-t-il de particulier, de « nouveau », dans cette pédagogie de la résonance ? Y a-t-il un chemin qui mène des notions de « performance » et de « compétence » à celle de « résonance » ?

Un peu de rétrospective : le concept de performance a été marqué, dans les années 1960, par les travaux de John L. Austin, et désignait un comportement observable. Les élèves n’étaient pas seulement censés acquérir des savoirs, mais montrer qu’ils les maîtrisaient. Vingt ans plus tard, le célèbre linguiste Noam Chomsky attira l’attention sur la contrepartie de la performance, à savoir la compétence. À partir de là, performance et compétence purent être considérées comme des notions complémentaires :

Les compétences sont apprises et évaluées sur le mode de la performance […]. Les modalités de l’appréhension du monde qui fondent le canon des disciplines scolaires ouvrent alors différentes perspectives dans la perception du monde […]1.


Hartmut Rosa fait un pas de plus. Il décrit l’appréhension du monde non pas comme acquisition de compétences, mais comme résonance : « Compétence et résonance sont deux choses bien distinctes. La compétence signifie la maîtrise assurée d’une technique, le fait de pouvoir disposer à tout moment de quelque chose que je me suis approprié comme un acquis. En revanche, la résonance désigne l’entrée en relation progressive avec un objet. […] Elle contient un moment d’ouverture où l’on ne dispose pas de l’objet, ce qui la distingue de la compétence. Une compétence est une appropriation, la résonance suppose une “emmétamorphose” du monde : je m’y transforme moi-même. »

Notions centrales de la pédagogie de la résonance

Dans cette pédagogie, il ne s’agit ni d’échanger ni d’évincer la performance et les compétences au profit de la résonance, mais plutôt d’adopter un autre regard sur l’enseignement et les apprentissages en relations de résonance. « Emmétamorphose » est un terme que l’on rencontrera régulièrement dans les pages qui suivent. Pour une vue d’ensemble des notions principales, nous renvoyons le lecteur au glossaire page 185 et suivantes. On y apprendra de façon claire et concise ce qu’est la « résonance dispositionnelle », ou la différence entre l’« axe de résonance » et la « corde de résonance », ou encore la notion pour le moins roborative d’« autopaternalisme démocratique-délibératif ».

Perspective et résonance

Lorsque les enseignants s’intéressent aux apprentissages du point de vue des élèves, il en résulte de nouvelles perspectives. La même chose vaut pour les élèves. Un exemple parlant nous est donné par l’inoubliable Robin Williams en Mr. Keating dans le film Le Cercle des poètes disparus, dans la fameuse scène où il demande à ses élèves de monter sur les tables. Il leur assène alors : « C’est justement lorsque l’on croit connaître ou savoir une chose qu’il est si important de la regarder d’un autre point de vue – même lorsque cela paraît bête ou inutile2. » La perspective rend l’apprentissage visible. La résonance rend l’apprentissage littéralement audible. Voilà ce qu’évoque Hartmut Rosa lorsqu’il dit que « cela crépite dans la salle de classe ».

Ouvert au monde et attaché à son territoire

À chaque fois que l’occasion m’en a été donnée, ce fut pour moi une véritable expérience que d’observer ce scientifique de renom à l’œuvre, dans son engagement. Que ce soit face à un amphi-théâtre de l’université Friedrich-Schiller à Iéna, à l’Académie des élèves de Brunswick ou en dialogue avec le président fédéral devant une foule de dix mille personnes au palais omnisports Martin-Schleyer de Stuttgart. J’ai été tout aussi impressionné par sa façon d’expliquer le ciel étoilé à un petit groupe d’élèves. Il ne va pas toujours chercher les jeunes gens là où ils sont, mais quelques pas plus loin, là où ils ne sont pas encore.

Il est sollicité à l’étranger et ne cesse de faire la navette entre les continents. Mais Grafenhausen, en Forêt-Noire, reste son lieu de référence, là où il puise son inspiration. Il dit de son village natal qu’il est une oasis de résonance. N’étant pas sommé d’être fonctionnel, il n’y est l’instrument de rien, il s’y sent au contraire relié différemment aux choses.

Si mes chers collègues enseignants ne voient d’abord que « morceaux » dans ces quelques réflexions sur la pédagogie de la résonance, ils pourraient bien, in fine, voir un beau vase se dresser sur la table, rempli de fleurs destinées à l’espace de résonance qu’est leur école. C’est ce que, avec Hartmut Rosa, je leur souhaite.



Wolfgang ENDRES, Sankt Blasien (Bade-Wurtemberg), novembre 2015
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Pédagogie de la résonance



CHAPITRE PREMIER

De l’étude du temps à celle de la résonance

« Le temps économisé est du temps gâché. Lorsque le rapport au temps dysfonctionne, il en va sans doute de même avec le rapport au monde. »




Hartmut Rosa a découvert l’importance et le poids des relations de résonance• à travers ses recherches sur le temps. Le sociologue, qui a étudié les rapports au temps et les tendances à l’accélération, résume ainsi l’une de ses découvertes : « Le temps économisé va à la poubelle. »

Wolfgang ENDRES. – Hartmut Rosa, comment faut-il comprendre cet énoncé : « Le temps éco-nomisé va à la poubelle » ?

Hartmut ROSA. – Lorsqu’une chose va « à la poubelle », c’est qu’elle ne sert plus, qu’elle a été jetée. Nous parlons aussi de temps inutilement gâché ou de temps perdu. J’avais commencé par me demander : où passe le temps précieux que j’économise sans cesse grâce à des technologies toujours plus rapides et à une accélération de mes actions ? Il devrait logiquement y avoir du temps économisé quelque part, dont je puisse disposer tel un immense trésor. Mes recherches m’ont amené à remarquer ce qui caractérise le monde moderne dans son ensemble : pour quasiment chacun de nos actes, nous économisons beaucoup de temps. Mais où est-il donc passé ? À quel moment nous revient-il d’une façon ou d’une autre comme un actif, une richesse, quelque chose de positif ? La réponse que j’ai trouvée est la suivante : le temps économisé va à la poubelle. Je ne pouvais toutefois pas me satisfaire de ce constat lapidaire. C’est pourquoi j’en suis venu à mon sujet sur le temps.

W. E. – Les conclusions de vos recherches ont pu surprendre, voire effrayer beaucoup de gens.

H. R. – Dans l’analyse de la croissance et de l’accélération « folles » de notre société, il y a eu de nombreuses découvertes révélatrices. Mon livre sur l’accélération3 montre de façon très détaillée tout ce qui ne va pas dans notre rapport au temps. Puis cela m’est apparu assez vite : si notre rapport au temps dysfonctionne, c’est sans doute que quelque chose ne va pas dans notre rapport au monde. L’intuition d’un tel lien a constitué le point de départ de mon nouveau livre sur la résonance4.

W. E. – Vos recherches sur la résonance sont donc une suite cohérente à vos recherches sur l’accélération ?

H. R. – Oui. Et je crois que Heidegger pointait déjà cette relation en intitulant son grand œuvre Être et temps5. Le rapport au temps et à l’être sont intrinsèquement liés. Et si le temps nous file tellement entre les doigts, à nous modernes, et qu’il finit à la poubelle, il est probable que quelque chose ne soit pas juste dans notre façon d’être-au-monde, plus précisément dans notre façon d’être-placé-dans-le-monde. C’est pourquoi je me suis intéressé à la sociologie du rapport au monde.

W. E. – Comment le rapport au temps est-il plus précisément lié à l’accélération et le rapport au monde aux relations de résonance ?

H. R. – Le thème de la résonance s’est déployé presque organiquement à partir de celui du temps. Ma tentative de répondre au problème de l’accélération m’a mené aux questions de résonance. Et là, j’ai tout d’abord été aux prises avec le thème de l’aliénation. Car je voulais dire que l’accélération n’est pas mauvaise en soi ; elle ne l’est que si elle conduit à l’aliénation.

W. E. – La question de l’accélération continue donc de jouer un rôle important dans votre réflexion ?

H. R. – Un rôle très important, en effet, mais ce n’est plus le seul. J’ai l’impression d’avoir l’esprit d’escalier. J’ai d’abord longtemps été attaché à l’œuvre de Charles Taylor et à son idée de « valeurs fortes » ; à travers elles, je voulais expliquer nos vies et notre quotidien. Ensuite, j’ai découvert que le rapport au temps y jouait aussi un rôle important et, pendant des années, de manière quasi monomaniaque, je n’ai plus vu que des phénomènes d’accélération et de décélération. Enfin, j’ai remarqué que les expériences de résonance et d’aliénation étaient très importantes dans notre rapport au monde, et qu’elles sont soumises à l’influence de l’accélération. C’est devenu mon point focal.

W. E. – N’est-ce pas problématique lorsque des pensées nous emprisonnent ainsi ?

H. R. – Pour ma part, ce n’est pas un problème, tant que je forme mes propres pensées. Et en ce moment, le thème de la résonance a même quelque chose de libérateur pour moi. Je suis plongé dedans jusqu’au cou et je m’explique le monde et les phénomènes que je rencontre jour après jour à travers les relations de résonance et d’aliénation. Cela ne veut pas dire toutefois que j’oublie la question de l’accélération. Au contraire. Elle demeure l’un des fondements de la recherche sur la résonance.




CHAPITRE II

La pédagogie de la résonance en quelques mots

« Entrer en relation avec le monde signifie se métamorphoser à son contact. Y compris dans un contexte d’apprentissage scolaire. Mesure d’un cours réussi : le crépitement d’une salle de classe. »




Wolfgang ENDRES. – Une classe qui crépite ?! Cela veut dire que quelque chose de captivant se passe, ou le terme « crépitement » se réfère-t-il aussi à une atmosphère tendue, au fait qu’il y a « de l’électricité dans l’air » ?

Hartmut ROSA. – Les deux, en effet. Si l’enseignant parvient à capter l’attention de ses élèves de telle sorte que cela crépite en cours, surgissent alors des moments où les esprits se touchent, même si cela crépite parce que l’on sent un conflit dans la salle de classe ou parce que les opinions divergent et que cela donne lieu à une discussion intéressante.

W. E. – Le crépitement engendre-t-il la résonance ?

H. R. – Oui, parce que apparaît alors une chose pour laquelle je peux m’enflammer. Mais pour que cela arrive, il faut d’abord une étincelle – une étincelle qui passe. Mais si mes efforts restent sans résonance, sans écho, si rien ne vient en retour, si j’ai le sentiment de « parler dans le vide », en somme, s’il n’y a pas d’espace de résonance, les interactions restent muettes.

W. E. – Alors, « le reste est silence » ?

H. R. – Jusqu’au silence glacial. Dans un espace vide et de désintérêt, j’ai froid. A contrario, l’apprentissage vivant se déploie dans un climat qui me permet d’entrer dans une « relation au monde »• de manière inspirante. Je veux faire parler des fragments de monde. Je fais l’expérience d’une relation au monde en me métamorphosant à son contact.

W. E. – « Une relation au monde en me métamorphosant à son contact » : ça a l’air merveilleux. Mais cela n’est-il pas, rapporté à l’école, un peu loin de la réalité ? Ne serait-ce que le concept de métamorphose au contact ?

H. R. – Cela n’a pas juste l’air merveilleux, ça l’est. Se métamorphoser au contact, s’emmétamorphoser, signifie s’approprier une chose de telle sorte que non seulement elle m’appartient, mais qu’elle me touche de façon existentielle, voire opère un changement en moi. Il ne suffit pas d’acquérir les choses, de les maîtriser, de savoir les manier. Ce n’est qu’en les faisant parler que je peux les emmétamorphoser.

W. E. – Et comment un élève peut-il « faire parler les choses » en cours ?

H. R. – Justement en s’appropriant un fragment de monde de telle sorte que le monde le transforme. Dans ce processus, il fait l’expérience d’une forme de relation qui le change.

W. E. – Comment le cours peut-il être à ses yeux un fragment de monde qui le transforme ?

H. R. – Dans un premier temps, l’élève ne voit qu’une matière enseignée. Mais lorsqu’il commence à en faire quelque chose de plus pour lui-même, il découvre dans la musique, le sport, l’anglais ou les mathématiques un fragment de monde qui commence à lui parler. Il se dit qu’il veut aller au-delà. Grâce au cours de sciences politiques, par exemple, il devient progressivement un être politique. Il entre dans un nouvel espace de résonance. Cela peut aussi être l’option théâtre, le groupe de musique de l’école, un groupe punk ou les écologistes radicaux, ou encore un regroupement religieux.

W. E. – Je peux donc m’emmétamorphoser au contact de ce qui me captive. Mais qu’en est-il si je ne fais que m’approprier les choses ? Ne serait-ce pas déjà un objectif suffisant pour l’école ? Après tout, ce serait déjà très réjouissant.

H. R. – Je vois là un glissement erroné du désir de relation vers le désir d’un objet. Par appropriation, j’entends le désir d’une chose : voilà, maintenant je la possède. Ainsi, je peux m’approprier des compétences. Je peux commenter un poème et reconnaître la bonne disposition des rimes. Ou alors je peux appliquer la bonne formule en mathématiques ou en physique. L’appropriation est donc un enrichissement dans le sens d’un élargissement des compétences et des ressources. Je dispose de ces ressources, peut-être d’un savoir ou d’une ressource matérielle dont je peux me servir comme d’un instrument. En revanche, l’emmétamorphose • signifie l’appropriation d’une chose de telle sorte qu’elle me métamorphose. Après quoi, je suis un autre.

W. E. – Un vœu pieux. Mais est-il efficace dans la réalité ?

H. R. – Prenons un poème : lorsque je le commente, il change à mes yeux. Pour une formule mathématique, c’est un peu plus difficile à voir. Mais, même là, on peut dire que lorsque je l’ai emmétamorphosée, je peux l’appliquer à des objets pour lesquels elle n’était peut-être pas pensée au départ. Ou bien, par association, je m’éloigne de la formule et l’applique à des domaines inattendus. De ce point de vue, l’emmétamorphose est un processus d’appropriation plus actif.

W. E. – Et pour cela, faut-il ce crépitement dans la salle de classe ?

H. R. – Il s’agit précisément de l’interaction entre les participants concernés, entre pairs, donc entre élèves, mais aussi entre élèves et enseignants. Ici s’accomplit une relation au monde qui transforme. Cela implique de s’engager dans une relation de résonance. Concrètement, cela revient à être ouvert au fait que quelque chose de nouveau ou de différent m’arrive, me touche, me saisit ou m’émeut, donc à accepter d’être changé. Et cela s’accompagne toujours d’une certaine vulnérabilité. L’école peut et doit former un espace de protection pour cela.

W. E. – Vous pensez à ces relations dans l’espace de résonance qu’est l’école ?

H. R. – Oui et non. L’école n’est pas en soi un espace de résonance. Elle devrait l’être et peut l’être – un espace dans lequel des relations se forment, s’éduquent. La Bildung, au sens d’« éducation » et de « culture », est un processus essentiel dans lequel des relations au monde peuvent se développer et se déployer. La Bildung réussit là où nous arrivons à faire parler aux oreilles d’une jeune personne un fragment de notre monde, du monde social que nous avons en partage ou de manière plus générale du monde vivant. L’idée de Bildung est de faire en sorte que le monde parle aux sujets, qu’il soit mis en résonance. La Bildung permet donc non pas d’acquérir un savoir du monde ni de se former, mais de façonner une relation au monde.

W. E. – Comment me figurer cela : « que le monde parle aux sujets » ?

H. R. – En traversant l’espace éducatif qu’est l’école, les jeunes devraient entrer dans une disposition qui les rend curieux du monde, de leur vie dans le monde. Ils devraient trouver une modalité qui leur permette d’entrer dans des processus d’emmétamorphose. J’appelle cela la résonance dispositionnelle•.

W. E. – Comment une salle de classe pourrait-elle devenir un tel espace de résonance ?

H. R. – En cours d’histoire par exemple, l’époque des Grecs ou des Romains ne viendrait pas jusqu’à moi sous la forme d’une succession de faits et de chiffres, mais comme un temps qui me dit quelque chose, qui me parle, parce que j’ai quelque chose à voir avec lui. C’est un fragment de mon monde. Sans ce fragment, je ne serais pas là où je suis, je ne serais pas qui je suis. En cours de littérature, des poèmes, par exemple, pourraient déclencher chez moi le même processus. Je n’acquiers pas seulement la compétence de reconnaître le schéma des rimes, le rythme et le mètre, de savoir des choses sur le poète et son époque – tout cela est bien beau pour la note finale mais ne me suffit pas. Je cherche plus. Et d’un coup, Rilke, ou Gottfried Benn, ou Josef von Eichendorff me disent quelque chose que je n’ai encore jamais entendu, jamais vécu. Le poème agit sur moi.

W. E. – Ainsi, au-delà de la salle de cours, l’école tout entière pourrait-elle devenir un espace de résonance ?

H. R. – Oui, l’école devient un espace de résonance lorsque l’« axe de résonance »• entre les élèves et les enseignants parvient à s’ouvrir. Cela passe par des relations sociales. À commencer par un enseignant que je laisse volontiers me prendre par la main en tant qu’élève, un enseignant qui m’ouvre les yeux sur un fragment de monde qui jusqu’ici ne me parlait pas. Tous deux, enseignants comme élèves, doivent se laisser enflammer pour une matière.

W. E. – Que se passe-t-il lorsque l’un des deux côtés se referme ?

H. R. – La plupart du temps, l’autre côté se referme aussi. Nous parlerons alors de relations répulsives au monde ou de relations d’indifférence. Ces dernières sont des relations où les enseignants et les élèves ont le sentiment qu’ils n’ont rien à se dire. La répulsion• va même plus loin encore, dans ce cas, on dit : « Je n’aime pas Untel ou Untel ne m’aime pas. » Un rapport de réciprocité s’établit très souvent entre les deux. L’école devient une zone d’aliénation. Tout m’y dégoûte : les profs, les autres élèves et tous ces « trucs à apprendre ».

W. E. – Afin que l’école ne devienne pas une zone d’aliénation, ou qu’elle ne le reste pas, faut-il une autre orientation pédagogique, une « pédagogie de la résonance » ?

H. R. – C’est exactement mon idée. Par ce nouveau concept, j’entends une pédagogie qui comprend le processus éducatif comme un ensemble, avec de multiples dimensions. Les aspects architecturaux du bâtiment y jouent aussi un rôle important, comme la façon dont les êtres humains s’y meuvent. La résonance est toujours aussi un phénomène corporel. Je l’observe déjà avec la posture physique, dans les relations et interactions, aussi bien dans les salles de classe que dans la salle des professeurs. S’il y a de l’électricité dans l’air, ou si cela ne fait pas que crépiter mais que cela grince entre la direction et les enseignants, alors apparaît l’inverse d’une résonance dispositionnelle. En somme, comme il s’agit d’un concept d’ensemble permettant de repenser les processus éducatifs, de mieux comprendre les axes de résonance et de mettre au point une boussole de résonance pour s’orienter, j’appelle cette approche la « pédagogie de la résonance ».

W. E. – Une pédagogie qui met l’accent sur les relations de résonance n’est-elle pas vite soupçonnée d’être une nouvelle forme de « câlinopédagogie » ?

H. R. – Ce serait lui faire un mauvais procès. Je pense même que la pédagogie de la résonance est le contraire d’une câlinopédagogie. Car celle-ci n’a au fond rien à voir avec la résonance, mais tout à voir avec une relation d’écho. Le mot-valise « câlinopédagogie » désigne d’ordinaire une pédagogie qui vise à établir une bonne harmonie ou un accord parfait, pour ne faire de mal à personne et n’obtenir si possible que des réactions positives. C’est du moins ce qu’on lui reproche. Avec une telle pédagogie, l’enfant perd la résonance. Au mieux, il en reçoit un écho.

W. E. – Mais au moins il y a réaction, même si ce n’est que sur cette modalité…

H. R. – C’est justement pourquoi je voudrais clairement distinguer l’écho et la résonance. L’écho renvoie à la confirmation de ce qui a été émis. Ce n’est pas de la résonance. La résonance, c’est l’écoute d’une autre voix. Pour cela, l’autre doit m’apparaître en tant qu’altérité. Il doit toujours y avoir quelque chose que je ne comprends peut-être pas, qui n’est même pas emmétamorphosable.

W. E. – La pédagogie de la résonance cède donc explicitement la place à la contradiction ?

H. R. – Les jeunes ne veulent pas simplement être confirmés dans ce qu’ils sont et ont déjà. Ils veulent être mis au défi, ils veulent rencontrer la contradiction, mais une forme de contradiction qui les saisit, les remue et qui les prend au sérieux. C’est autre chose que de s’opposer sous la forme d’une relation mutique au monde, comme lorsqu’on veut gifler son contradicteur. Il faut donc distinguer les relations répulsives, où les enfants sont dépréciés ou se sentent dépréciés, et les relations qui autorisent une forme positive de la contradiction. Là où les êtres se sentent incompris, non concernés, il n’y a pas non plus de résonance.

W. E. – La pédagogie de la résonance mène-t-elle à une meilleure compréhension réciproque ?

H. R. – Plus encore. La pédagogie de la résonance vise à établir la capacité et la sensibilité à la résonance. Ce sont là des compétences sociales requises pour entrer en résonance avec quelqu’un d’autre. Entrer en résonance fondamentale avec quelqu’un est une technique culturelle de la plus grande valeur dans la pédagogie de la résonance.

W. E. – La résonance retentit-elle dans la pédagogie comme la musique à l’oreille ?

H. R. – Pour moi, la résonance est une forme spécifique de relation que l’on peut en effet dériver de la musique. Deux corps entrent en relation de résonance, deux corps sonores, par exemple un violon et une guitare. Cela veut dire que chaque instrument garde son propre langage. Mais lorsque les deux sont joués ensemble, ils sonnent différemment. Les instruments doivent être assez fermés pour que leur corps puisse sonner. Un corps poreux, trop ouvert, ne sonne pas. Mais ils ne doivent pas être trop fermés. Un corps complètement fermé ne sonne pas non plus. L’enjeu est donc la capacité à être assez fermé et assez ouvert. Transposé à l’enfant, cela veut dire qu’il devrait, à l’école, être mis dans une position où il peut développer sa propre voix, singulière et audible – et non fusionner avec l’espace de bien-être que serait la classe.

W. E. – Vous venez de dire que la résonance était une forme spécifique de relation. S’agit-il de cette capacité singulière à toucher et à être touché que je comprends comme une « relation responsive »• ?

H. R. – Absolument. Des rapports responsifs sont au cœur de ce que j’entends par relations de résonance. Cette pensée forme la conclusion de mon livre sur le sujet. J’essaye d’y exprimer qu’un autre rapport au monde est sans doute possible ; que le cœur de notre relation à la vie, aux autres êtres humains, à ce que l’on a appelé la création, au monde proprement dit, n’est plus déterminé par une posture de maîtrise, de contrôle et d’emprise, mais par une relation d’écoute et de réponse. Que l’on peut se laisser toucher par certaines choses, mais aussi être en mesure d’y répondre, d’aller contre elles.

W. E. – Me vient à l’esprit une image poétique d’Andreas Webera : « Une transition est un endroit où la forêt appelle le pré et le pré répond à la forêt6. »

H. R. – Le pré et la forêt sont des écosphères, des sphères vivantes qui sont en relation d’échange réciproque : l’influence de la forêt commence déjà là où est encore le pré, et l’effet du pré se répand jusque là où pousse déjà la forêt.

W. E. – Là où le pré et la forêt se touchent, on ne peut pas les séparer nettement l’un de l’autre. Cette transition diffuse serait-elle une bonne image de l’âge de la puberté ?

H. R. – La puberté est une phase de la vie qui apparaît tout d’abord comme une sorte d’aliénation. On y reconnaît de façon flagrante un manque de rapports responsifs, une relation au monde mutique – la puberté est un état d’aliénation par excellence. Je crois qu’il s’agit d’une phase nécessaire où l’école représente aussi un espace particulièrement important. Certaines choses qui étaient auparavant familières et évidentes pour l’adolescent, avec lesquelles il était même profondément en accord, lui deviennent soudain étrangères. Elles lui sont indifférentes, voire hostiles. Les adolescents se demandent soudain : « Mais qu’est-ce que je fais dans ma famille ? Qu’ai-je à faire avec ces gens ? » Les parents ne sont plus perçus que comme des géniteurs ; au fond, ils deviennent donc des « choses » contingentes qui vont par moments dégoûter les jeunes ou, au mieux, leur inspireront de l’indifférence. Les jeunes sont agacés. Ils foulent le pré et se sentent enserrés par la forêt.

W. E. – En quoi les relations de résonance peuvent-elles les aider à s’orienter ?

H. R. – Dans cette période de la vie, le processus d’emmétamorphose doit d’abord être remis en route petit à petit. Fondamentalement, dans une relation de résonance réussie, ce qui importe n’est pas la délimitation, la démarcation claire et nette : le pré ici, la forêt là. C’est comme cette injonction qui nous est faite à tous d’apprendre à être complètement dans l’ici et maintenant. Je pense que c’est une erreur. Je crois que les formes réussies de présence au monde ne sont pas celles qui sont coupées, concentrées de manière monomaniaque, mais bien celles qui sont reliées.

W. E. – Cela comprend-il les instants et les transitions ? Lors d’une conférence, j’ai entendu une citation attribuée à Søren Kierkegaard : « L’instant est cet ambigu où le temps et l’éternité sont en contact7. »
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